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Pour vos chapeaux d’hiver, accourez Mesda- ,  mes, 9, rue Pradier, au 3me ét., vous trou­verez 16 les chapeaux  les m eilleurs m arches 
«t les plus chics de tout Genève. Spécialité de 
<a maison, grand canotier en beuu velours, 
d ern ier chic de Paris, tout garni, pour l’unique 
somme de 11 fr. 95, tr. jolis chapeaux d’enfants 
pour 6 fr. 50 et 7 fr. 95. — Les spécialités de la 
m aison ne sont achetées qo’â Paris._____ 14972
CHAMBRES ET PENSIONS
__belles cham bres m eublées. Cours de
Rive, IC. 4me étage, porte à droite. 14921
louer cham b. rneub. 1 ou 2 lits, chauf.cent., 
L conf. m oderne. 11, rue V ersonnex, 2me.
14941
A louer chez jne dam e,grande belle cham bre 
A  meublée, avec jouissance cuisine si on dé­
-aire. — Rue Merle-d'Aubigné, 4. 14940
Artiste  pein tre, désire trouver en sous-loca­tion a te lier meublé, p r la m atinée, à un prix  
in o d .— Répond., 885, T ribune, Monnaie. 14933 
i meubllouer gdp cham bre non i
étage, fr. 20. 9, place des Eaux-V______
T )e lle s  cham bres avec pension, à proxim ité 
h  im m édiate M aternité e t Hôpital Cantonal. 
Cnauflage cen tral, électricité, bains, grand 
jard in . P rix  trè s  modérés.
S’adresser, pension « La Roseraie », chem in 
de la Roseraie, 25. HT6811
Cham bre av. pens. ou pens. seule. P rix  mod Pension Juvet, rue Commerce, 6. 14585 
hez dam e seule, à louer cham bre m eublée.
Prix  m odérés. — S’adresser le m atin, rue 
de  la Navigation, 38, au 4me. 14963
c hnm bre m eublée, indëpend. — S’adr., rue des Eaux-Vives, <18 bis, rez-de-ch. 14958
Dans villa, cham bres m eublées ou non meu­blées, avec ou sans pension. Conf. m oderne, 
s ’adresser, 34, St-Jean.________________ 14826
folie  cham bre avec pension.
i leJi_____________  _____Rue P rad ier, 8, au 1er, pension. 14665olie cham b. meub., électr., ind .,on  louer, pr 
pied-à-terre. — Cours Rive, 7, tabacs. 14998
Jolies cham bres m eublées, à  louer, depuis 25 fr., pour Messieurs. Rue de Rive, 14; en­
trée , n jeV erd a in e ,^ L o re n tz .
», Cll*
14924
T
lai:
14985
0 NÆ
r. enfants en pens. B. soins nss. — S’adr., 
me Meichtry, 43. rue de Monthoux. .......14983
Pension-famill. Girod-Favre, 39 Roseraie, Villa les Cèdres, conf. mod., prix  mod. 14528 
e titsa lon  et ch. contig. et cham b. salon à 
aie., tr. confort. 4, rue Robert-Estienne, 1er.
____________ '___________________ 14932
Pension pour jeunes filles. Pendant la guerre  accepte familles à p rix  spéciaux, pension, 
p r  la table (selon désir cham bre à 3 lits). Réfé­
rences. Ecr., Mlle Klein, bd Helvétique, 15, ou 
s ’y adresser tous les Jours, sauf ieudi. 14SC2 
très jolies cham bres av ec 'd e rn ie r confort. 
■ Pension si on désire, chaud1, cen tral, bain, 
-jlép., asc., soleil, cuis. soig. Mme Essliuger, 
rue du Rhône, en tr. passage des Lions, 6, 3e ét.
A
Ë
NOT.AIS. — Miss F raser, 19, boulevard des
Philosophes.______________________  14742
x-profess. Berlitz, dne leçons angl., allem. 
Essai g ratu it. OflV., «86, Tribune, Monnaie.
14934
I trangére  ch. prof, franc;, p r  corresp . com- merc. Ecr. s. 693, Tribune, Monnaie. 14990
Fl1Irançaise ven. de Russie, don. leçons franç., p ra t.e tth éo r. S’ad .,av .F ron tenex , 5,2e, p. d.14330
/"I ra tu ites leçons pa r prof, dist., 40 ans, s. oc- 
V J cup. a c t .— Fr., allem., ital., en 2 mois, par 
méthode orig. convers., cour. Pet. ré trib . fac. 
selon appllc. N om breux élèves lirait. Il tes réf. 
dipl. — S’adr., C arletty, 17, rue des Alpes, 3me. 
de 1 h. à 3 heures ou pa r écrit. _______ 14946
J" eun. 111., parf. éduc., diplôm., pouv. enseig.chant, piano, dict., se charg. d’instr. enf. 
ou ser. au bes. lect. ou dam e de comp. p rès de 
dam e ou mons. Ecr., 5941, T ribune, Bartuoloni.
1496!'
L'  ËO_Se
EÇONS DE PIANO. Mlle M arguerite Guinund.
boulevard St-Georges, 52,3me._______ 13870
ÈÇONS DE VIOLON. Prix  m odérés. Mlle D. 
Tenglet. cli. Escalade, 8. Champel. T6706
0
Mil
N dés. p rendre des leçons d’italiens à domi­
cile. Profes. diplômé. — S’adresser, chez 
me Brun, boulevard Carl-Vogt, 89. 14953
)ers., dés. éch. convers. franç. cont. angl. av. 
Mons. — Ecr., 684, Tribune, Monnaie. 14900
J t t
épétitions d’anglais e t d’ital., 0,75 l’heure, 
icrire, G9i T ribune, Monnaie._______ 14979
S f l O U E R
LOIHÎR M F .n R L É , rue de Candolle, apnarte- 
_  m ent de 5 pièces. S’adresser à  M . Ârcliinard 
s, 3, rue des Allemands. 14847
a it .  m eub.,fraicli. réparé , conf. mod., 3 a 
p. Esslinger, passage des Lions, 6, 3me.
■___________________________________ 14909
A louer, appartem ent m eublé de 3 pièces, av. salle demain. — S’ad., chez Mlle Mognuvnl, rou te  de Chêne, 6, épicerie. _______14997
A rem ettre  villa de 10 petites pièces, jardin, 
p  f r r f t 7 .  t.^iénTione, ^vpt* avantageux. 
P. R. 1914, poste restan te, rue  d'Italie. 148G3
A rem ettre  de suite, ou après la guerre , bon 
restau ran t, dans bon quartier, clientèle 
choisie. Remise, 7000, com ptant. — Ecr., 681, 
T’-'hnnP. Monnaie. 14833
a l en ien re , appartem . 4 p., 2 aie., c liam b.de 
x \  bains, é lectr. — Même adr., arcade repas­
seuse. Rue de M ontbrillant, 30 concierge. 14669
À louer, appart. de 4 p., cham bre m eublee, 
XJ près gare, à 15 m inutes de Genève. 
S’adresser, M. Ilutin, Satigny.__________14960
B
B
louer meublé, app. de 4 ou 5 p.,.eau, gaz, so­
L leil, jard in . Bd du Pont-d’Arve, 47, au 1er.
14918
el appartem ent meublé, 6 p., dern. confort. 
R ueC arteret, 12, Servette. 14974
el appartem ent 5 p iècesetcham bre de bon­
ne, bon air, soleil, jard in , 750 fr. S’adresser.1 / “'-1 un OU1CUJU1U
rue des Hilas, 7. Servette. 14929
Pet. appart. meublé, 3 ou 4 p., ds villa, chauf. cent. — Rue Moléson, 18, Servette. 14989
A REMETTRE
Beau magasin de deux arcades tout agencé. On louer, au mois. Conv. p r modes, 1 i n et. , m erc., cout. e tc . Ecr. s. 690, Tribune,M onnaie. 
■ _________________  14973
TROUVES ET PERDUS
TELEPII. 69 29
MÉFIEZ-VOUS
réclames cM atanespes
et n ’accordez votro conlianco qu’à
aeapmdüits épronTÉs enprenant
l'avis de votre iMecin,
- ** '
LE
c r u é r - i t  : T O U X
3 --------------  R H U M E S
B R O X C I I I T J E  
C \ T A 5 t H U E  
A S T H M E  
M A U X  D M  G O l l G E  
Le « SIROP RHUM A » 
l i t  Is sérum  des m aladies des voles resp ira to ires 
Il possède de puissantes proprié­
tés antibacillaires et cicatrisantes. 
A la dose de 4 à 5 ouillerées par 
jour, le SIROP BHUMA calme 
immédiatement la toux la plus opi­
niâtre, dissipe les douleurs cuisan­
tes de la poitrine, cicatrise les 
bronches et procure un sommeil 
paisible et réparateur.
Lo SIROP EHÜMA est inimitable 
1 I C  Le grand J  I C  
Le flacon, flacon,
Pour les VOYAGEURS et les 
PERSONNES appelées à sortir 
beaucoup, la TS968
Pâte Pectorale Rhuma
remplace le Sirop Rhnma, la  boîte, 1 fr. 
E n  v e n t e  à  l a  G r a n d *
II
1
i ,  r u e  C e n t r a l e  (angle Corrateria) 
G E N È V E  
(m e ille u r  m arch é q u e  n 'im p orte  
q u e lle  p h a rm a cie  d e  la  S u is s e ) .
En vente dans les principales phar­
macies de la Suisse et do l’étranger.
L ’ACTUALITÉ
Perdu, b ro ch a  or, parc, rue Baulacre, P e tit- Paconnex, Cointrin, St-Jean, Servette. Kap. 
c. récomp., ch. M. Dessaux, rue B aulacre, 14.
__________ __________________________14956
IîRDU par com m issionnaire, 1 plume pleu­
reuse noire, pl. d. XXU-Cantons,pon t Couiou- 
»renière. — Rapp. c. réc., Maërky, Molnrd. 9.
______________________________________ 14975
■perdu vendredi, Cornavin aux T ranchées, 
réticule contenant tricotage etc. Rapp. c. „ . .  ._^ ß gg2récom pense, Malombré, 14,1er.
UNE VISITE
Ce n’était pas une visite princière. 
Mais elle avait son prix.
C’était un Allemand, rempli jusque 
là, c’est-à-dire jusqu’au cou, de bonnes 
intentions, les poches bourrées de lettres 
de prisonniers français qu’il s’était char­
gé de faire parvenir à destination, 
un Allemand plein de patience, ne bron­
chant pas devant l’orage des phrases
M i f Ä c  îfe argumenÇ f^mn!
Car il était venu, comme tant d’autres 
et comme tant de petits écrits, nous ap­
porter la sacro-sainte vérité, celle de 
Wolff, celle de l’état-major. I l avait 
franchi le seuil de notre rédaction et 
il s’était mis à déballer son petit bagage 
de faits plus authentiques les uns que 
les autres.
Nous nous mîmes à l’écouter avec le 
doux scepticisme des sages.
Qui était-il ? D ’où sortait-il ? Pour 
qui travaillait-il ? Qu’ allait-il faire de 
ce que nous dirions ?
Nous ne nous en sommes pas préoc­
cupés. Mais en honnêtes hommes que 
nous sommes tous, nous ne lui avons pas 
caché où allaient nos sympathies et quand 
il se mit en devoir de nous faire con­
naître «sa»  vérité sur les Belges, nous 
avons dit nettement notre admiration 
pour eux, notre conviction qu’ ils avaient 
agi en tout et pour tout comme il le 
fallait, et nous lui avons donné l’assu­
rance que nous nous comporterions 
tous de même en Suisse, si nous nous 
trouvions dans leur cas.
Il faut ’ qu’ on se le tienne pour dit. 
E t  un messager de plus pour l’annoncer 
n’est jamais à négliger. Celui-ci n’aura 
pas manqué d’en parler
Mais peut-être aura-t-il parlé d’autre 
chose encore. Car, comme il nous servait 
l’éternelle rengaine que c’étaient les 
agneaux qui'âvaient mangé le loup, que les 
Belges avaient commencé, qu’ils avaient 
massacré avant que d’être massacrés 
et que la mansuétude des envahisseurs 
avait été touchante, nous l’avons arrêté 
net et nous lui avons demandé ses 
preuves, car il ne suffit évidemment pas 
que des journalistes américains aient 
déclaré sur l’honneur que personne n’a 
pu leur prouver que tel Belge n’avait 
pas été fusillé justement, pour qu’ il 
l’ait été justement. C’est, en effet, le
bien-fondé de la condamnation à mort 
qu’il faudrait établir et, pour cela, 
ce sont des témoignages positifs qu’il 
convient d’apporter.
J ’ai donc dit à notre visiteur :
— Si les Allemands ont la conscience 
pure, ils ne doivent redouter en aucune 
façon de nous faire voir leur besogne. 
Il y  a ici en Suisse des hommes qui pla­
cent la vérité au-dessus de tout. Ça se 
voit, ces choses-là. Il y  a des hommes 
pour qui le mensonge est la chose vile 
entre toutes et qui pensent, comm" les 
Anglais, que rien ne peut entacher da­
vantage une réputation. Prenez quel­
ques-uns de ces hommes-là pour que, 
sans aucune contrainte, après avoir été 
mis à même d’apprécier en toute liberté 
et d’enquêter absolument à leur guise, 
ils vous rendent le témoignage éclatant 
de la vérité. Ils vous le rendront. Si 
vous avez failli, ils vous le diront. Si 
vous n’avez pas failli, ils le diront. 
Prenez des Suisses-Romands. Je  les con­
nais. Ils sont capables de faire abstrac­
tion de toutes leurs sympathies ou anti­
pathies pour s’ incliner purement et 
simplement devant la réalité. Mais, 
j ’y  pense... comment se peut-il que vous 
ne l’ayez déjà fait "
Notre visiteur se borna a nous pro­
mettre de parler de notre proposition 
en Allemagne.
L ’a-t-il fait ? Qui le dira ?
Mais vous, qui connaissez la presse 
suisse, est-ce trop s’avancer que de pré­
tendre que, si on choisissait six d’entre 
les meilleurs et les plus authentiques 
journalistes du pays et qu’on les envoie 
enquêter en Belgique, vous seriez tous 
prêts à vous incliner devant leur té­
moignage ?
Vous les croiriez ! E t  c’est tout à 
l’honneur de notre presse, qui ne fut 
jamais à vendre.
Que les Allemands ne négligent donc 
pas un. aussi précieux témoignage. S’ ils 
sont nets, qu’ ils fassent appel au juge­
ment des journalistes suisses. Quand 
il y  va de sa réputation mondiale, on ne 
saurait T ie n  négliger.
E d. B.
Un hommage à la France
Le Tim es de Londres publie l’article 
suivant :
Cette guerre, avec toutes les tristesses 
contient pour nous une grande joie : elle 
a fait de la France notre sœur; nous som­
mes liés à elle comme jamais ne fment 
liées deux nations au cours de l’histoire 
du monde.
Lors de la foudroyante avance alle­
mande au commencement de la guerre il 
y  eut des jours angoissants où nous crai­
gnîmes que les armées françaises ne fus­
sent pas égales à la tâche d’arrêter les 
Allemands. Nous eûmes alors un moment 
la pensée que l’Allemagne ne serait bat­
tue que sur mer et à l’est et que la France 
serait redevable de la victoire à  ses alliés 
et ne garderait sa place parmi les grandes 
puissances du monde que grâee à l’appui 
de nos flottes et des armées russes.
Nous eûmes cette pensée et cette crain­
te et maintenant nous en demandons 
pardon.
Car l a , France s’ est révélée et nous
m " nous l’ admirons maintenant comme 
jamais nous n’avons admiré une nation. 
Car, disons le bien haut, nous ne pouvons 
pas, ni nous ni aucun autre peuple au 
monde, être sûrs que nous saurions ré­
sister à une épieuve telle que celle qui a 
été imposée à la France.
L a  France n’ a pas voulu cette guerre; 
lorsqu’elle la vit s’approcher, elle demeura 
si calme, elle resta si indifférente aux pro­
vocations allemandes, elle s’abstint à tel 
point de toute récrimination, de toute 
vantardise, que son attitude sembla pres­
que de la soumission. E t, cependant, au 
fond de son âme bouillonnait toute sa 
fierté; mais cette fierté, fierté d’elle- 
même, de son passé et de ses enfants, 
était trop digne pour se répandre en me­
naces et en rodomontades. Puis vinrent les 
premiers revers de la campagne et ce fut 
alors que la France fut le plus admirable.
Sous cette affreuse menace de l’invasion 
étrangère, elle sut se faire une âme pa­
tiente et stoïque. Elle se forgea des qua­
lités d’ impassibilité qui ne sont point 
dans sa nature passionnée. E t mainte­
nant elle possède une force morale qui 
est nouvelle dans l’histoire des peuples. 
Elle se présente à nous sous les traits 
d’une femme belle et noble, qui a connu 
les grands triomphes, les grandes passions 
et les grandes tristesses. Plus belle que 
jamais, son visage rayonne d’ une splen­
deur nouvelle...
La France a  passé par le feu de l’é* 
preuve de ces journées terribles et elle a 
conservé sa force. Son courage est tran­
quille et noble, sa confiance clans l’avenir 
inébranlable. Sous son calme couve tout 
le feu de son ardeur naturelle. E t  quand 
l’heure de l’offensive sera venue, la furia  
francese éclatera irrésistible, plus forte 
encore d’avoir été si longtemps contenue.
Déjà le monde entier qui observe, hale­
tant, cette lutte gigantesque sait que l’ an­
cien idéal de l’humanité est sauvé. Déjà 
deux fois dans l’histoire, à Tours et dans 
les plaines de Châlons, ça a été le rôle 
glorieux et périlleux de la France de dé­
fendre le droit et la conscience de l’hu­
manité. Ce n’est pas par hasard qu’ il en 
est encore ainsi, car la France est toujours 
la nation gardienne de tout ce que le mi­
litarisme allemand voudrait détruire. 
C’est pourquoi nous admirons la France
—  Libéraux bernois.
Berne, 13. — L ’assemblée du parti libéral 
<Ie la ville de Berne, réuni limai soir, a  décidé 
de porter en remplacement de M. Ernest 
Wyss, conseiller national démissionnaire, 
pour les élections au Conseil national, M. 
Burren, député au Conseil des E tats.
— Socialistes lessinois.
Lugano, 13. — Les socialistes do l'A u­
rore e t ceux de la Libéra Stam pa ont résoiu 
de s’abstenir aux élections du Conseil n a ­
tional. .
Conseil fédéral
B. ■rne, 13. — Le Conseil fédéral a  accordé 
l’exéquatur aux conctionnaires consulaires 
suivants, pour représenter en Suisse la 
République de San Salvador : M Benjamin 
Haas, jusq’uici consul, comme consul géné­
ral à Genève, pour las cantons de Genève 
Berne, Vaud, Valais, Fribourg, Soleure, Ba­
ie-Ville, Bâ!e-Campagno et Neuchâtel. A M. 
Manuel do Soto, comme consul général à Zu­
rich pour les cantons d’Uri, S-lnviz, U nter­
wald, Lueerne, Argovie, Zotig Zurich, Schaf- 
fouse, Appenzell, Thurgovie, Giaris, St- 
Gall, Grisons et Tessin.
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Représailles
_ _ La Sécession muniooise a envoyé au
com m e nous n ’avons jam ais adm iré  aucun  ' peintre Ferdinand Hodler, à  Genève, et 
' au professeur Aristide Sartorio, à  Kume,peuple
CONFEDERATION
— Conseil d'administration des C. F. F.
Berne, 13. — Le conseil d ’adm inistration 
des C. F . F. est convoqué à Borne pour une 
session de deux jours qui s’ouvrira le jeudi 
22 octobre, à  2 h. 15. A l’ordre du jour 
figurent entre autres : rapports sur la si­
tuation économique e t sur les mesures 
qu’elle nécessite; rapport sur la  gestion du 
2mc trim estre e t sur les budgets d ’exploi­
ta tion  et de construction pour 1915; révision 
du  règlement, en exécution de la loi fédérale 
uir le rachat pour ce qui concerne les cartes 
annuelles do libre circulation; révision du 
règlement concernant l’octroi de la carte de 
libre parcours e t la  réduction temporaire 
des indemnités de déplacem ent; enfin, 
ratification de la  nomination de M . H art­
mann au poste de secrétaire de la  direction 
du 1er arrondissement; projet do demande 
de crédit pour la jonction de la ligne du lae 
de B renz  à la  station d ’In terlaken-Est; 
fusion de la caisse de secours de l’ancienne 
compagnie du Gothard avec la caisse de 
pensions e t secours des C. F . F ., e t fusion 
du fonds de secours e t pensions de l’ancienne 
compagnie du  Ju ra  N euchâtelo is avec la 
caisse do secours e t pensions des C. F . F .
qui étaient ses membres correspondants, 
une le ttre  de la teneur suivante :
«Nous trouvons dans le tex te  de votre 
protestation contre les récents mensonges 
d ’atrocités commises par les troupes alle­
mandes, non seulement une crédulité in ­
sensée, mais encore l’expression do senti­
ments haineux à notre égard. Aussi vous 
avons-nous exclu de notre association. « 
Mieux vau t encore recevoir une lettre 
de ce genre qu’un des obus tombés sur la 
cathédrale de Reims. Mais quel beau tableau 
symbolique Hodler pourra peindre s’il 
veut répondre à  la Sécession !
M. Jaqne3-Dalcroze, qui a commis le 
même forfait que Hodler, a  reçu de l’Aca­
démie de musique e t de l’Association des 
musiciens de Munich une le ttre  de désap­
probation où il est accusé de calomnie et 
de grossière ingratitude.
***
notre protestation, qu’ont signée MM. 
Hodler e t Jaques-Dalcroze, vise seulement 
l’a tten ta t injustifié contre la cathédrale 
de Reims, survenant après l’incendie vo­
lontaire des riohe:ses historiques e t scien­
tifiques de Louvain. Elle réprouve cet 
o acte de barbarie », mais ne parle en au ­
cune façon d’« atrocités comm e ; ». C’est 
toujours la môme manière d ’interpréter 
les faits.
E t c’est ainsi qu’on condamne les in ­
nocents...
le gagnant du grand prix  de Genève. Au 
vélodrome de la Jonction, Lrpize et Wan- 
houwaerts e t Trousselier maintes fois se 
couvrirent do gloire. Tous quatre étaient 
parm i les favoris du public genevois.
Aveux allemands
Le journal oli.citux Norddeutsche A ll­
gemeine Zeitung constatait récemment quf- 
l’Allemagne avait mésestimé l’armée fran­
çaise e t s'était, trop hâtée de croire à une 
facile victoire sur elle. Le Voricaerts, l’o r­
gane socialiste, dans le premier numéro 
paru après sa suspension, fait la même cons­
tatation  en termes fort vifs que la censure 
allemande a  tolérés :
«Le terrible combat qui se déchaîne 
à l'ouest sur un front de près de quatre 
cents kilomètres prouve l'erreur commise 
par les innombrables stratèges de brasserie 
e t ces fous qui ne sont héros qu’en paroles, 
considérant l’armée française comme une 
engeance sans bravoure e t ses chefs comme 
des cerveaux incapables qu’on pouvait 
coller au m ur d ’un revers de main. De pa­
reils « patriotes » ne se rendent certes pas 
compte à  quel point ils abaissent, en méses­
tim ant nos adversaires, la valeur des ré­
sultats obtenus par nos propres troupes. 
Espérons que notre commandement et 
nos militaires sérieux ne partagent pas une 
pareille opinion, u
Dix millions de denrées saisis
Lia Fr. ne, , tu. van . l'exumpie ue l’Angle­
terre, a décidé la suppression de tou t com­
merce avec l'Allemagne e t l ’Autriche.
La première application de ce décret a  été 
faite par l'autorité judiciaire du Havre, qui 
a saisi un stock de denrées alimentaires 
nour une somme de dix millions appartenant 
à  une maison allemande qui se disait fran­
çaise, s’o:an‘ constituée en société anonyme.
Un ftfs de député tué
M. Simyan, fils du député de Saône-et-Loi- 
re, a  été tué à l’ennemi à Saint-Dié. Il éta it 
âgé de 25 ans. Il appartenait à  l’adm inistra­
tion centrale du ministère des affaires é tran ­
gères.
L A  G U E
Artillerie embourbée
De VInformation :
L ’armée allemande de la Prusse orientale
Le sport en deuil
Une dépêche de Paris on date du 12 octo­
bre nous apporte la nouvelle que plusieurs
a été sévèrement touchée. Bien que les restes champions sportifs sont tombés sur les 
de cette armée aient a tte in t Thom , elle j champs de bataille, e t pami eux, Lapize, 
devra être équipée à  nouveau, car même si | Trousselier e t W anhouwaert, les héros du 
elle n ’ava it pas été poursuivie comme elle l’a ; Tour de France, ainsi que le champion 
été par les Russes, il lui eû t été impossible j  Poulain. En outre, on annonce la m ort au 
de ramener son artillerie; les grosses pluies ! champ d’honneur du nageur Meister, et des
pour les véhicules lourds. La tentative des 
Allemands d ’assiéger Ossowetz dans leur 
oampagne d ’invasion en Russie leur a mon­
tré  l’erreur qu’ils ont commise en traversant 
leur frontière pour entrer dans un pays si 
difficile à  cette période de l’année. Un offi­
cier russe, en garnison à Ossowetz, assure 
que l’artillerie lourde allemande s’est em­
bourbée dans un terrain marécageux à 10 
milles à l’ouest de la ville. Il fallut dételer 
les chevaux qui la tira ien t; des tracteurs 
automobiles envoyés à la rescousse ne furent 
pas plus heureux e t finalement on du t aban­
donner les canons.
De l’artillerie légère fu t alors amenée et 
elle se trouve encore actuellement à  quatre 
milles d ’Ossowetz mais elle fut impuissante 
contre la forteresse. Dans l’intervalle la 
cavalerie allemande chercha à  servir de r i­
deau à l’infanterie allemande qui essayait 
d ’investir la  forteresse, mais les chevaux 
allemands sont trop  lourds pour le terrain 
marécageux e t ils ne pouvaient avancer que 
très lentement.
Dci-aæiro» laubin. Moysaonnié e t
Cuisine roulante prise aux Allemands et utilisée par les Français.
-d lia jln li
de Castelnau
W anhouwaert et Lapize étaient, pour la 
Belgique e t la France, les deux champions 
cyclistes les plus populaires. Lapize était
l’idole d e  la  foule auortive p aris ie n n e . Wan- 
houwaert é ta it réellement le champion na­
tional, car il fu t le premier qui rendit popu­
laire le cyclisme dans son pays, grâce aux 
retentissem ent de ses victoires. E n septem ­
bre 1906, lors de sa première apparition en 
France, il disputa l’épreuve Paris-Tourcoing 
et se classa troisième. L’année suivante, il 
fu t second dans Paris-Roubaix e t gagna 
Bordeaux-Paris. Venu plus ta rd  en Italie, 
on 1908, il gagna Milan-San Remo.
La carrière de Lapize ne le cède en rien 
à celle du Belge. Le Parisien avant de s’adon­
ner à  la  course sur route, courut en piste 
assez obscurément; quand il gagna Paris­
Roubaix, en 1909, on envisagea sa victoire 
comme celle d’un heureux « outsi '.ec ». 
Mais l’année suivante lui donna la célébrité. 
En Italie, il eut une fortune discrète et 
variée; il gagna un Milan-Varese après la 
disqualification de Ganna, qui l’avait bous­
culé à l’arrivée; dans le Tour de Lombardie, 
en 1910, il arriva à Lecco premier avec 8 m i­
nutes d’avance quand une défaillance le te r­
rassa e t l’empêcha de continuer; ce fu t Mi- 
cheletto qui rem porta la victoire. Vainqueur 
du Tour de France, et après avoir été cham ­
pion national, il avait annoncé sa volonté 
de renoncer à la  course sur route, parce que 
sa fortune lui perm ettait de ne plus s’a,s- 
treindre aux énormes fatigues de l'en traîne­
ment. Cependant, pris d’un regain d ’amour- 
propre, il s’engagea pour le Tour de France 
do l'année dernière, mais du t abandonner, 
à  cause de la mort de sa mère.
Trousselier éta it le plus âgé de trois cou­
reurs aujourd’hui disparus, et celui qui avaii 
su m ettre à son actif les plus belles victoire, 
on course classique sur route.
Gabriel Poulain, le merveilleux sprinter, 
qui domina en Europe en 1905, avait dis­
paru pendant quelques années pour se sous­
traire au service militaire. Une amnistie 
lui perm it de rentrer en France, où, aprè 
avoir réparé sa faute, Poulain se rem it L 
courir.
Ces champions cyclistes étaient bien connr s 
du public genevois; Poulain fu t autrefois.
Derrière lajigne de feu
Extrait d'une lettre de Paris
qui nous est aimablement communiquée.
J ’avais été invité par mon ami X. à  aller 
avec lui porter secours aux femmes e t en­
fants de ses garde-chasse, dont on n ’avait 
reçu aucunes nouvelles depuis l ’invasion 
allemande sur la  Marne; il s’agissait de tr a ­
verser une grande partie du champ de ba­
taille où nos troupes, après avoir cédé de­
puis Charleroi, avaient repris l’offensive et 
bousculé les armées ennomies. L ’offre était 
ten tan te ; l’organisation de l’expédition fut 
rapidem ent faite. Après nous être assuré 
d ’un chauffeur do taxi-auto  connaissante 
le pays pour avoir été du nombre des fiacres 
parisiens réquisitionnés pour le transport 
des soldats, cartain  jour où l'émotion était 
à son comble a Paris, après avoir obtenu 
un sauf-conduit de l’état-m ajor et avoir mis 
dans le coffre de l’auto un déjeuner de 
guerre, des voiles de gaze e t des flacons d’eau 
phéniquée, des petits paquets de tabac à 
quatre sous avec du papier à  cigarettes et 
deux cents journaux du m atin, nous partions 
à 6 heures du m atin, quatre jours après 
la bataille, par une pluie battan te , hélas. 
Nous avions à peine eu le tem ps de deviser 
sur les conséquences plus ou moins favorables 
de la pluie sur les mouvements de nos braves 
soldats, que nous sortions de Paris par la 
porte de Vincennes. A partir du champ de 
manœuvres, sur lequel dans toutes les direc­
tions, évoluaient des recrues d’infanterie 
et de cavalerie, nous devions être arrêtés 
une douzaine de fois par des postes de sol­
dats qui vérifiaient notre laissez-passer 
et que nous récompensions do leur zèle par 
un journal fort bien accueilli.
Jungeuna lo uhaïujj Uo courses de 
Vincennes, transformé en parc à  bestiaux 
e t magasins de fourrages. C’est l’heure de la 
tra ite  des vaches. Tous ces anim aux entou­
rés de bergers e t séparés par des barrières 
de bois neuves, donnent l’impression d ’une 
de ces immenses bergeries que l’on donne 
aux enfants et qui voisinent souvent avec 
la boite de soldats de plomb.
Nous sommes bientôt à Coulommiers 
et nous avons, en en approchant-, la pre­
mière impression de la guerre, car les fils 
télégraphiques pendant lam entablem ent au ­
tour de leurs poteaux; le télégraphe de 
campagne monté sur de petites perches 
noires e t blanches les rem placent provisoi­
rement. Dans la ville aucun désordre; mais 
quelques boutiques de marchands de vin 
et do chaussures, défoncées e t quelques ins­
criptions à la  craie e t en allemand. Les habi­
tan ts  ont vite fait d ’entourer notre auto 
pour demander des nouvelles et nous raconter 
brièvement le très rapide passage des Alle­
mands et nous annoncer que nous verrons 
bien! ôt ses traces. En effet, nous continuons 
sur Verdelot et Rebais, où quelques maisons 
ont été incendiées. Nous dépassons constam ­
ment des caravanes de malheureux suivant 
do grands chars chargés de meubles, de vo­
lailles et. accompagnés de vaches e t chevaux, 
qui retournent dans les formes qu’ils ont 
abandonnées il y a huit jours à peine, à
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l’approche de l’ennemi. Nous doublons de* 
eharriots brisés, des caissons sans roues, 
des autos à  demi consumées qui indiquent 
que des g.-ns pressés ont passé avant nous.
Partout, sur les bas-côlés de la route, de 
la  paille étalée, des pierres calcinées mar­
quent des emplacements de eamp. ment s. 
Nous traversons Montmirail, Vicilles-Mai* ' 
sons, Chanipaubert, Cougy, ob’i;>és de 
prendre garde de ne pas passer sur les beaux 
obus bleus e t jaunes allemands alignés sur 
les fossés, où on les a oubliés, dont beaucoup 
sont encore dans leurs paniers d ’osier. Nou» 
descendons fréquemment de l ’auto pou® 
pousser des pointes flans les champs, aux 
indroits les plus ravagés, qui sont marqués 
par les arbres abattus, les branches qui jon­
chent le sol et par des trous de fourmillièresr, 
large de 1 m. 50, e t profonds do 50 cm., 
qui indiquent les coups d ’obus. Nous ramas* 
sons dans les tranchées des douilles videa , 
en telle quantité que notre chauffeur, en 
cinq minutes, remnlit deux musettes de dix 
kilos de cuivre. On trouve dans la même 
poignée des douilles allemandes, françaises 
e t anglaises, qui indiquent quo les défen­
seurs ont successivement fa it usage dea 
mêmes abris.
A perte de vue, dans la plaine, des bau­
teilles vides e t des-boî es de conserve. Par 
cse dernières, nous apprenons à reconnaîtra 
les nationalités qui les ont vidées. Les fran­
çaises sont rouges, les anglaises bleues (tait 
concentré), e t jcs allemandes sont d ’immen­
ses cubes de 60 cm. en fer battu  sans éti­
quettes. Quant aux bouteilles, elles on t été 
emportées par les Allemands qui on t vidé 
les caves du pays. Ch ique casque-à-pointe 
devait en avoir deux dans sa capote. Nous 
rapportons souvent à l’auto un casque, dea 
cartouchières, un fusil brisé, une baïonnette, 
tm morceau de culotte, une courroie, une 
gourde brisée, car peu ont passé avant nous. 
On achève d ’enterrer les morts e t seuls les 
chevaux morts ou blessés restent sur lo 
champ de désolation. A Chanipaubert, les 
maisons sont éventrées par les obus et Ie3 
murs criblés de balles et de mitrailles, comme 
dans toutes les localités des environs.
Aux marais de Saint-Gonds, on ne voit 
pas de la chaussée les canons embourbés; 
mais on retrouve des caissons e t des obus 
abandonnés.
A Montmirail, la colonne de 1814 s’élève 
tragique au milieu du champ de bataille de 
1914. L’aigle doré qui surmonte le monu­
ment semb'e s’être réveillé pour suivre de 
son œil perçant l’Allemand en déroule vers 
l 'E ît.
Tout autour, les tombes fraîches que la 
chaux fait trancher sur les champs, font 
penser à celles d ’il y  a  cent ans exactem ent. 
Les hommes n ’ont pas changé. La guerre 
a seulement décuplé l’horreur de ses r a va­
ges. .
Los villages sont abandonnés, il suffit 
do pousser les portes pour contempler les 
pauvres intérieurs. Les obus ont crevé les 
m urs; les envahisseurs ont fa it d 'im m  nses 
tas de vaiselles, de linge, de papiers. Dans 
les maisons aisées le désordre est le même. 
Quelques papiers allemands déchirés que 
j ’ai reconstitués me donnent des noms d ’of­
ficiers qui sont tous précédés d ’un « von ».
Des chiens affamés, des bestiaux, des 
lapins errent dans les jardins.
A Cougy, un cheval mort marque l’entrée 
du château de M. P atenotre; le teifcps noul 
manque pour le visiter, .
Nous revenons déjeuner à Vieils Maisons,' 
étiez une* brave femme qui, en échange d< 
sa table e t de ses a ss ie tte s , car elle n 'a  
pas plus de couverts, consent à  partager nos 
vivres. A chaque instan t, le canon, qui ne 
ne cesse pas de tonner du côté de Reims, 
ot de Soissons, semble so rapprocher e t 
nous sortons pour calmer nos préoccupations. 
Nous avons revu toutes les pauvres femmes 
de gardes que nous recherchions e t quJ 
n’avaient pas fui. Elles n ’ont subi aucuno 
violence; elles nous ont aidé à retrouver 
des chions égarés e t l’une d ’elle nous a  bien 
diverti en nous disant qu’après avoir mangé 
tous les oiseaux de la faisanderie, les Alle­
mands avj’irn '.  nour leur dernier jour, fait 
rô tir le grand-duc !
Nous tairions voulu pousser plus loi», 
mais d’une p art nous étions arrives près 
d ’Epem ay, dans le voisinage dos lignes de 
feu, d ’autre p a rt nous devions sous peine 
do coucher hors la  ville, être rentrés à Paris 
avant 7 heures; de sorte que nous avons 
dû tourner bride par le mémo chemin qxiî 
nous avait amenés. En passant à Gretz, un 
poste do territoriaux plus pointilleux qu'un 
autre, nous a  enlevé une grande pariic de, 
nos casques e t trophées.
Nous étions à 0 h. 1/2 du soir de retour à 
la gare du Nord, du bureau do poste de la­
quelle nous avons fait partir une centaine 
de lettres e t télégrammes qu 'hab itan ts et 
soldats nous avaient confiés en  route.
In d iq u ée  d an s  les m aladies  de l’ESTOMAC, du F O IE , des R E I N S  
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~~ Tjïii ?... Rien du tout... C’est nréirte 
à cause de ça que madame fait une vie !... 
Ah ! Dieu de Dieu, ce qu’on deviendra 
bientôt fou dans cette boîte !...
— Il est venu, cependant ?...
Mais, à cette question, c’est Francine 
elle-même qui allait répondre.
Au bruit de ce dialogue, la grosse 
rousse arrivait...
Elle apparaissait en robe de cliambre 
et en pantoufles, les cheveux en brous- 
saille, pas encore maquillée... et, dans ce 
duccinct appareil, montrant, sans artifice, 
es années qui —  selon le mot de Delor- 
me lui-même — avaient, comme les an­
nées de campagne, compté double.
H _ faut bien l’avouer : elle marquait 
plutôt mal, la grosse Francine, toute 
bouisoufflée du sommeil de la nuit, avec 
de petites rides —  petites mais innom­
brables —  autour de ses yeux pas encore 
faits — avec ses lèvres molles que n’avait 
pas avivées le crayon de carmin qui les 
rendait — presque comme autrefois — 
étissantes et fleuries... 
aie Delorme avait bien d’autres pré­
occupations que de détailler la beauté 
de Francine.
E t  l’interrogeant brusquement à son 
tour :
— Vous ne l’avez donc pas chez vous ?
—  Qui ?... Ludovic ?... Je  ne l’ai 
pas vu depuis avant-bier... C’est une in­
dignité...
— Oh ! ma ebère, hier il était de fac­
tion. C’est moi qui vous l’ai gardé.
— Mais... cette nuit... ce matin... 
vous ne le gardez pas, puisque vous venez 
le chercher jusqu’ici... puisque vous ne 
savez pas où il est...
E t elle répétait ;
— Oui... oh est-il ?... où a-t-il couru?... 
Tarce que ce qu’il m’a envoyé hier ... ce 
bleu... en langue de nègre... Est-ce seu­
lement vrai que le mariage n’a pas eu 
lieu ?...
— Oh! .ça... malheureusement, ce 
n’est que trop vrai.
—  Sais pas. Elles ont prétendu que la 
mère était malade.
— C’est la vérité !...
—  Je  n’en crois pas un mot.
—  Alors...
Alors il a  fallu me contenter de
ce qu’ elles me faisaient dire quasiment 
par le trou de la serrure.
Elle le regarda avec une immense sur­
prise.
— Par le trou... vous n’êtes donc pas 
entré chez elles?...
—• Un dragon à la porte... Impos­
sible de pénétrer.
—  Mais... mais alors...
— C’est comme ça... je n’en sais pas 
plus... je n’y  comprends rien... Il a dû 
arriver du nouveau... mais quoi?...
— Enfin ... ce n’est qu’un retard?...
—  Possible encore... cependant il se 
passe des choses... Mélanie, vous savez...
— Celle que vous aviez mise là-bas...
— Elles l’ont flanquée à la
—  A h !
— Les concierges...
— Votre mère Guichardon?...
—• ltille_ m’a reçu comme un chien 
dans un jeu de quilles, ma chère Gui- 
chardon. Pas moyen de lui poser une 
question... de lui demander le plus sim­
ple renseignement. Je  vous dis qup, de­
puis hier matin, il se passe des choses...
_ — Oh I depuis hier matin...vous pour­
riez même dire depuis avant-hier soir.
—  Avant-hier... Quoi donc?...
— Ludovic et moi nous avons été 
accostés par un type.., un type qui avait 
dû nous filer... '
-t- Il ne m’en a rien dit.
■*i- Il ne s’ en est pas aperçu, lui... Ce
porte.
n’ est qu’après son départ... mais j ’aurai 
bien dû m’ en méfier plus tôt...
—  Enfin... qu’ a-t-il fait ce type?...;
—  Il a trouvé le moyen de s’accro­
cher à nous... on s’est mis à parler.
—  Parler... de quoi?
—  Eh parbleu ! de ce que nous in­
téressait tous les deux... Lulu et moi... 
Nous en parlions déjà en dînant... L ’autre 
s’était mis à la table à côté... On a conti­
nué, quoi... le mariage de Lulu... on n’a 
pas parlé d’autre chose.
—  E t  cet individu ?...
Elle fronça le sourcil.
■— Ah ! j ’ai bien vu que je lui en avais 
trop dit ! '
— Pourquoi ?...
—  Parce que... tout en faisant la 
bête... comme s’il causait avec nous de 
choses qui l’intéressaient à peu près com­
me si 011 lui parlait du grand Turc, — il 
nous faisait aller... aller...
—  Aller... où ? _
— Eh! bien... à parler, je vous dis... 
à parler du mariage... de la galette...
— E t  vous avez été assez serins pour 
nommer les personnes ?
■— Ab ! non, pas à ce point là ... mais... 
il est arrivé un moment où j ’ai bien vu 
que tout en faisant l’ imbécile le type 
savait, mieux <jue moi peut-être, tout 
ce qu’ il me faisait raconter.
— C’est donc toi qui lui racontais ?
— Dame, Lulu était parti à minuit... 
L ’autre était resté seul avec moi...
—  E t  je parierais... il te faisait la cour, 
triple dinde.
—  E t  dites donc, fit-elle en se ca­
brant... vous n’êtes pas poli, monsieur 
Delorme.
—  Oh ! la politesse, ce sera pour une 
autre fois.. .quand nous aurons le temps... 
et que ce sera moins important... parce 
que, tu sais, noua jouons en ce moment 
notre va-tout. E t  il reprit:
— Il te faisait la cour ?
— Eh bien, oui, il y  a de ça... répon­
dit franchement la grosse rousse, qui com­
prenait bien, en effet, que le moment 
n’était pas aux finasseries dont — tous 
à la fois — ils deviendraient les dupes.
— Parbleu ! c’était sur. E t  toi... tu 
marchais ?
— Un peu, oui...
—■ E t il te demandait ?
— Ii me parlait de Ludovic qui ve­
nait de nous quitter.
— E t toi tu lui déballais le fond de 
ton sac. •
— Heu !...
— Compris. Tu lui racontais depuis le 
commencement toute ton histoire avec 
lui...
— Pas toute... mais un peu.,.
—  Qu’il n’avait pas un rotin... qu’avec 
lui tu en étais de ta poche... C’ est ça
n’est-cc pas ?...
E t comme elle semblait hésiter :
—  Eh ! tu sais bien que ce n’est plus 
le moment de mentir et que je n’ai pas 
le temps d’attendre... Tout... Tu lui as 
tout raconté ? -
—  Oui.
—  E t  puis, tu iui as parlé de moi.
—  Ah ! non. Tous, c’est lui qu’en 
a parlé le premier.
—  Oh ! oh !
— C’est même à ce moment que je 
me suis aperçue qu’il me faisait aller 
comme une tourte...
—  Comment ça s’est-il passé ?
—  Tout, par un coup... Sans que j ’aie 
nommé personne... pas plus les d’As- 
premont que vous... Ne voilà-t-il pas 
qu’ il s’oublie et qu’il me dit : E t De- 
iorme ?
—  Il me connaît donc ?
— Dame... Ah ! il a bien essayé de se 
rattraper... et rudement embêté qu’ il 
était d’avoir eu la langue trop longue... 
Mais pas moyen, j ’avais trop bien enten­
du... E t  alors c’est moi qui ne l’ ai plus 
lâché... «Delorme, vous le connaissez 
donc ?... »
—  E t  il t’a répondu ?
—  Il a essayé de parer le coup... mais 
on le sentait bafouiller... il a dit qu’il 
vous connaissait de vue...
—  Où me voit-il donc ?
—  Au Tattersall de la rue Pergolèse, 
qu'il m'a d it
—  Au Ta t ... jamais de la vie je n’/  
ai mis les pieds... ^
—  Ça ne m’étonne pas. J ’avais b:eô 
compris déjà que c’était un bateau... un 
sale bateau qu’il venait de me monter. _
— Mais... cet individu... Tu ne sais 
pas qui c’est ?
— Si.
—  Dis-le donc vite !
—  C’est le premier dresseur du Tat- 
tersal.
— Un dresseur !... de chevaux !
— Un diesseur, oui... E t  puis ça, cè 
n’est pas une blague, c’est la vérité.
—  Comment le sais-tu... que ce n'est 
pas une blague ?
—  Je  le sais parce que le patron des 
Roches-Noires où nous dinions le con­
naît parfaitement.
—  Un dresseur !
•— Oui, je vous dis.
— Alo s... tu sais aussi son nom ?
— Monsieur Honorât... Il est même 
très connu... _ _ j
—  Honorât... faisait Delorme... Ho­
norât... Comment est-il, cet Honorât ? ...
—  Il marque assez bien... Grand, bien 
fait... mince... Rouquin comme moi... 
des moustaches frisées...
— Quel âge ?
—  Une quarantaine d’années... peut} 
être moins... peut-être plus...
suivre.)
